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PROLOGUE



Il y a plusieurs années, je disais à ma femme que lorsque j’arrêterais mes activités professionnelles, je privilégierais toujours mes préférences.


Les contraintes ou les obligations, je les éviterais pour me consacrer uniquement aux projets que j’aurais du plaisir à accomplir.


Elle avait du mal à prendre mes propos au pied de la lettre.


Il ne faudrait pas croire pour autant que ma vie professionnelle n’a pas été un grand plaisir pour moi !


Mon métier a été passionnant ; mais après trente-cinq ans d’activité, il y a beaucoup d’autres choses intéressantes à réaliser pour lesquelles je ne disposerai pas d’autant de temps pour les mener à terme.


Il faut donc choisir.


Elle manifestait un scepticisme identique à celui qu’elle avait eu parfois sur certaines actions que j’avais faites dans le passé.


Son attitude d’alors n’était pas vraiment de l’opposition, mais s’identifiait plutôt à un réflexe instinctif, lié à une sorte de crainte devant l’incertitude ou l’inconnu !


Son étonnement ressemblait parfois à de la naïveté volontaire pour observer mes réactions.


Elle insinuait parfois que j’avais peut-être des difficultés dans le cadre de mes activités pour manquer d’enthousiasme à certains de ses souhaits, alors que j’étais surtout orienté vers des réflexions de nature à imaginer des actions dans des perspectives plus lointaines !


Je lui disais alors qu’il faut savoir faire des efforts aujourd’hui ou quelques sacrifices dans le présent, pour être en mesure de construire un futur qui sera plus serein et plus agréable.


De plus, notre petite famille qui s’était agrandie imposait naturellement de modifier notre façon de vivre pour que notre cadre de vie fût plus approprié ou plus adapté !


La règle d’or était aussi qu’aucune contrainte n’apparût jamais pour nos enfants !


Les choix et orientations qu’imposaient leurs études devaient impérativement être accompagnés jusqu’aux limites de leurs capacités ou de leurs possibilités. Les contraintes que j’avais dû contourner dans ma jeunesse ne devaient pas effleurer l’esprit de mes enfants, afin que leur attention soit orientée sur l’essentiel : « construire leur vie d’homme ou de femme » !


Mireille avait fini par répéter comme une sorte de jeu, devenu une façon d’être, en me poussant souvent à faire des actions que je ne voulais pas ou qui n’étaient pas nécessaires pour revivre le climat d’amour induit qu’elle avait connu lorsque j’accomplissais pour elle des dépenses extravagantes au début de notre amour, alors que je n’avais que de faibles moyens !


L’amour qui m’animait me poussait donc très souvent à faire le contraire de ce que je voulais vraiment. Cela ne pouvait jamais se transformer en regret, car cette attitude était nourrie par les sentiments que j’avais ! Lorsque je succombais aux attentes de mon épouse en faisant ce qu’il fallait pour la satisfaire, je décidais alors de travailler davantage pour acquérir les moyens nécessaires !


L’envie d’entreprendre s’accompagne toujours d’une part plus ou moins grande de risques qu’il faut savoir apprécier.


J’ai souvent rencontré des personnes ayant de grands talents qui envisageaient d’entreprendre de grands projets, à condition que le risque puisse être quasi nul !


Autant dire que cela restait au niveau de leurs rêves ou de leurs fantasmes ! Pourquoi pas d’ailleurs, s’ils y trouvaient un plaisir quelconque dans l’inassou-vissement, comme la belle dont on parle toujours et que l’on n’aura jamais.


Dès que Mireille voyait se profiler un risque de changement ou d’instabilité, une inquiétude lancinante dans tout son être se propageait, comme si un système nerveux en doublon venait subitement d’exister. Cette attitude a eu un effet sélectif sur mes combats et mes envies d’entreprendre, qui a toujours été présent dans ma vie. Ainsi, beaucoup de projets ont pu fleurir et ont fini par s’étioler faute de lumière.


Pas à pas, les abandons successifs ont fini par atténuer l’envie de prendre trop de risques en s’appuyant essentiellement sur les acquis ! Car il faut bien le dire, mes emplois du temps professionnels ne laissaient plus beaucoup de place aux loisirs !


Ma vie professionnelle fut passionnante à plus d’un titre, mais n’a pas pu atteindre les sommets que je visais ! Faut-il le regretter ? À vrai dire non !


Le regret est ce qui remonte à l’âme lorsqu’elle est triste et fatiguée et « je ne suis ni triste ni fatigué » !


L’amour que j’avais pour mon épouse m’a toujours imposé une règle simple : intégrer la prise en compte permanente de ses craintes ou de ses peurs parfois irraisonnées, pour que sa vie reste paisible et sereine dans l’équilibre familial et pour le sien en particulier.


La seule fois où j’ai pris des risques inconsidérés en tenant peu compte de son avis, j’ai subi un échec. Il me fallut quelques mois pour redresser la situation. Il est vrai que je m’étais associé avec des partenaires peu fiables dont les intérêts étaient divergents et plutôt égocentriques.


Cet échec a eu sur mon épouse un effet définitif contre mon esprit d’entreprise, qui s’est petit à petit atténué en développant une sorte d’autocensure avec l’abandon de nombreux projets. Je me suis dit à ce moment-là qu’il fallait que je fasse un choix : aimer ou entreprendre !


J’ai alors choisi d’aimer. Philosophiquement parlant, les années passant, j’ai traduit cette réalité par une boutade que j’ai souvent évoquée en disant : « ma femme n’a jamais été une égérie pour moi » :


C’est à la fois vrai et faux :


- Vrai, en ce sens qu’elle n’a jamais favorisé l’ambition, une fois que notre cadre de vie et notre confort étaient acquis.


- Faux, dans le sens où il fallait que je me surpasse avant d’agir, pour toutes les raisons évoquées précédemment.


J’ai de ce fait toujours recherché une sorte de compromis sécuritaire entre celui d’entreprendre ou au contraire limiter mes désirs d’agir pour plus de stabilité familiale : pouvoir préserver la sérénité de mon épouse parce que je l’aimais.


Pour cela, je me contentais de faire des sauts de puces successifs pour éviter de venir perturber son besoin de quiétude.


Dans la « pouponnière d’étoiles » comme celle que l’on rencontre dans les galaxies, elle représentait l’une d’entre elles, provoquant dans son voisinage un souffle de vie ininterrompu d’un éclat incomparable.


On ne peut comprendre ma vie sans prendre en compte la relation d’amour qui m’a animé depuis la rencontre avec la femme qui est toujours à mes côtés.





C’est avec elle que je continue à marcher paisiblement sur le chemin qui doit nous conduire jusqu’à l’ultime sagesse !


Telles les molécules d’ADN dans le génome de la vie, la mienne s’est articulée symétriquement à celle de cette jeune fille que j’avais rencontrée un jour d’été et qui est devenue ma femme.




    
CHAPITRE I



LA RENCONTRE AVEC LE PROMENEUR SOLITAIRE


Cela se passe dans une petite ville de Provence.


Mais cette histoire aurait très bien pu se dérouler partout ailleurs.


Le promeneur était solitaire ce jour-là !


Il était arrivé à l’automne de sa vie et avait laissé derrière lui les nombreuses obligations qui le contraignaient à consacrer trop de temps à son activité.


Il décida un jour de jeter par-dessus bord tout ce qui lui sembla inutile, pour être de plus en plus en symbiose avec lui-même et essayer d’atteindre le « niveau de sagesse » que chaque homme devrait rechercher pour avoir encore le temps de la transmettre autour de lui.


Une démarche est essentielle pour construire « une vie d’Homme » : réussir à partir de questionnements rationnels et spirituels et d’expériences analysées, savoir éliminer progressivement le doute stérile et les idées fausses !


Distinguer le vrai du faux pour prendre des chemins habités par la certitude ! Ne pas agir dans ce sens, c’est vivre et mourir dans l’ignorance. L’homme qui doute toujours n’est pas plus savant que celui qui ignore tout. Comme ceux qui n’ont que des certitudes sans avoir douté préalablement ont perdu l’esprit ou n’ont pas d’esprit du tout !


Malheureusement, parmi les personnes que l’on rencontre, aucune n’est au même endroit sur le chemin qui conduit à la vérité : ce qui aboutit presque toujours à une incompréhension totale lorsqu’on aborde un sujet quelconque.


Il faut pour éviter cette méprise être placé en situation favorable pour transmettre le savoir avec un pouvoir ou une notoriété reconnue.


La personne doit alors savoir inspirer confiance et respect « pour ce qu’elle est » en tant qu’Homme.


« Il importe de bien déterminer sur quels points doit porter le doute afin de le distinguer du scepticisme et montrer comment « le doute scientifique » devient un moyen pour atteindre une plus grande certitude » (1).


Je suis ; j’existe est nécessairement vrai quand j’y pense. Rien ne peut être certain si ma propre existence ne l’est pas !


Je ne peux devenir parfait moi-même que si je doute que quelqu’un le soit davantage que moi !


« La certitude de mon existence est la première vérité qui impose la recherche de toutes les autres ». (2)


Celui qui, au cours de sa vie, n’est pas arrivé à atteindre une certaine vérité sur un nombre de plus en plus élevé de choses est quelqu’un qui n’a pas pensé et n’a donc pas vécu « en Homme ».


Du doute, puis de la certitude acquise, l’humanité a pu progresser.


Les certitudes en mathématiques et en sciences physiques sont incontestables jusqu’à ce qu’un doute apparaisse pour parvenir à une nouvelle vérité.


Celles que l’on acquiert en sciences humaines, psychologie, neurosciences, médecine, astronomie, progressent à force de questionnements et de réponses appropriées après avoir pu reproduire scientifiquement un phénomène.


C’est le doute puis la certitude acquise, qui ont permis de faire les progrès fulgurants de l’humanité dans ce dernier siècle, mais aussi dans toute l’Histoire.


Transmettre « son savoir », mais aussi une méthode pour douter et progresser en même temps.


En somme, essayer de faire le tri dans son esprit sur les choses qui peuvent être des vérités universelles par opposition aux autres plus vagues ou indéterminées pour lesquelles on nourrit de nombreuses interrogations.


Ceux qui ne font généralement rien de constructif et qui critiquent sans cesse méritent-ils que l’on s’y attarde ?


Dans ses méditations sur les sentiers de la vie, le promeneur solitaire a souvent recherché ce qui est essentiel dans l’existence et ce qui l’est moins…


- Ce qui est bon et ce qui l’est moins…


- Ce qui est beau et qui l’est moins…


- Ce qui est humain et qui l’est moins…


Et bien d’autres réflexions qui devraient permettre d’être un peu plus un homme bien pensant, au sens propre d’un « être digne » parmi les hommes.


Un jour, en flânant dans la campagne, le promeneur méditait devant la nature immortelle quand un enfant vint à sa hauteur avec la fraîcheur de ses huit ou neuf ans correspondant juste à l’âge où l’on commence à se poser des questions sur la vie.


L’enfant demanda si je voulais bien répondre à quelques questions dont il aimerait bien obtenir des réponses.


La première question qu’il me posa était :


« - Monsieur ! C’est quoi être sage ? Mes parents me disent tout le temps qu’il faut que je sois sage, mais je ne sais pas vraiment ce qu’ils veulent dire ! Pouvez-vous m’expliquer ce qu’il faudrait faire, vous qui êtes déjà grand depuis longtemps ?


- Tu m’as l’air bien gentil et déjà bien réfléchi pour me poser une question aussi difficile, mon petit !


- Pour que je puisse te répondre, j’aimerais bien que tu me dises comment tu t’appelles.


- Mon nom est Philippe, répondit le garçon.


- Eh bien, mon petit Philippe, je vais te raconter le peu que je sais pour essayer de bien répondre à ta question.


Quand j’étais à peine plus âgé que toi, je venais de perdre mon père et, chaque année qui passait, j’avais de plus en plus de questions à lui poser.


Ma maman m’avait dit qu’il était parti au Paradis et qu’il suffisait d’aller sur sa tombe pour lui parler et le questionner si je voulais connaître ses réponses, ou d’aller à l’église et interroger Dieu pour qu’il me réponde à sa place.


Plus je faisais ce que m’avait dit ma mère, plus je me posais de nouvelles questions, et moins j’avais de réponses à toutes mes interrogations devenues de plus en plus nombreuses en grandissant.


Quand, un peu plus âgé, mes professeurs à l’école puis au lycée me parlèrent des philosophes, je fus de plus en plus tenté de lire ce qu’ils avaient écrit pour essayer de connaître des réponses à mes questions souvent restées sans explications, sauf quand mon esprit un peu plus éclairé grâce à mes professeurs, me permettait de commencer à donner des réponses par moi-même.


Tu vois, ta question que je n’ai pas oubliée me transporte vers la philosophie et ce serait bien long si je me laissais aller à te parler avec l’aide des quelques philosophes qui m’ont accompagné tout au long de ma vie d’adolescent et de jeune adulte.


Je vais donc te répondre simplement par une question que voici : si ton papa ou ta maman te demandait de voler le veston de ton petit camarade d’école et surtout de ne pas te faire prendre, le ferais-tu parce qu’ils te l’ont demandé ?


- Non ce n’est pas bien de voler, répondit le garçon !


- Tu as raison mon petit, ce n’est pas bien du tout de voler son prochain, même si ce sont tes parents qui te le demandent. Toi tu es sage et tes parents ne le sont pas dans ce cas. »


Le petit, en insistant, visiblement pas complètement satisfait de ma réponse, me dit :


« Oui, mais si mes parents m’obligent à faire ce qu’ils me demandent, qu’est-ce que je peux faire ? »


« - C’est très rare que des parents demandent cela à leur enfant parce qu’ils ont le plus souvent reçu une bonne éducation et qu’ils ont de plus réussi à te la transmettre.


Sur ce point-là d’ailleurs, tes parents ont réussi à bien t’éduquer, puisque tu as bien répondu à ma question.


Maintenant, si tes parents, ou l’un d’entre eux, t’obligeaient à faire ce que ta conscience ne veut pas faire, tu aurais peur de ne pas réaliser ce qu’ils te demandent, parce que tu n’as pas les moyens de leur dire non s’ils te l’imposent ; dans ce cas il y a deux situations qui peuvent se produire :


Soit tu ne veux pas, et ils vont peut-être te battre ou t’imposer de le faire malgré tout et tu seras malheureux ; c’est la société qui viendra alors remplacer tes parents en les jugeant et en te punissant parce qu’ils sont responsables de toi.


Soit tu feras ce qu’ils te demandent, et tu vas devenir un petit garçon marginal dans la société, abîmé par des parents indignes. Tu n’auras pas été sage, du tout !


Tu vois mon petit bonhomme comme ce n’est pas simple de devenir un Homme !


- Alors, c’est quoi être sage finalement ?


- Comme tu peux le voir, c’est très compliqué et il faut bien souvent toute une vie pour réussir à être sage sur toutes les questions qui pourront se poser un jour à toi.


On peut être sage en obéissant, mais on peut aussi être sage en désobéissant.


Heureusement, beaucoup de questions ne sont pas si difficiles et sont pour ainsi dire naturelles, comme pour les animaux qui apportent, puis apprennent à leurs petits à manger et à boire, en leur montrant ensuite comment se nourrir par leur propre moyen sans se faire aider.


Il n’y a aujourd’hui qu’une seule espèce animale, la nôtre, celle des Hommes qui laisse un si grand nombre de ses semblables sans nourriture, sans eau , les obligeant à vivre avec presque rien, et pourtant nous sommes l’espèce animale la plus intelligente de toutes celles de la création.


Tu vois, mon petit, lorsque tu seras grand avec tes copains et tous les autres, il faudra que tu trouves des moyens pour empêcher que cela continue si tu penses que c’est injuste : essayer de changer les choses injustes, c’est aussi être sage.


Je te donnerai encore un exemple : tu as dû voir parfois des personnes qui étaient très méchantes avec d’autres, parmi tes copains ou certains adultes, et puis tu as entendu que partout dans le monde il y avait des personnes qui n’hésitaient pas à se battre et même à tuer.


Au lieu de se parler et de savoir pourquoi ils ne sont pas d’accord, et ensuite chercher un moyen pour s’entendre et faire la paix, c’est tellement plus intelligent !


Chercher à être plus heureux en partageant les désaccords et en imaginant les accords possibles, pour s’enrichir de la différence de l’autre : ça aussi c’est être sage ! On appelle cela, la tolérance.


Vois-tu, mon petit Philippe, quand tu grandiras et que tu auras un regard sur le monde et sur les choses que font les hommes et que tu pourras dire : ceci est bien!… cela est mal !


Tu deviendras de plus en plus sage, si ensuite tu décides d’agir pour que ce soit toujours le bien qui puisse triompher du mal.


Mais là, il faudrait que je te parle du bien et du mal.


Nous verrons cela une autre fois quand je te rencontrerai et que tu auras grandi un peu plus.


Être sage c’est éviter de mentir : donc, essayer de dire la vérité, même si c’est difficile.


Là aussi, quand tu seras plus grand, il faudra que tu apprennes parfois à te taire pour éviter de faire souffrir les autres ou pour ne pas te mettre en danger.


Comme tu vois, ce n’est pas toujours aussi simple qu’il y paraît, mais tu verras, tu apprendras à devenir un homme.


Tu as dû entendre que des hommes mettaient d’autres hommes en prison et ainsi ils étaient privés de liberté parce qu’ils avaient fait quelque chose de grave et que la société où ils vivent n’accepte pas ce qu’ils ont fait.


Elle les punit en les privant de liberté et en les plaçant en prison. Souvent c’est normal.


Parfois ce n’est pas normal.


Mais vois-tu, mon petit Philippe, il y a beaucoup de gens qui ne sont pas en prison et sont donc libres en apparence, mais ils sont en réalité privés de liberté et quand cela arrive, il faut faire tout son possible pour empêcher que cela ne continue.


- Je ne comprends pas ! Comment des personnes peuvent être libres et être comme si elles étaient en prison ?


- Vois-tu mon garçon, la liberté peut se perdre de beaucoup de façons.


Je vais te donner deux exemples et voici le premier : perdre ta liberté peut être bénéfique et même éducatif, quand ta maman t’interdit de regarder la télévision et que toi, au contraire, tu as envie de la regarder ; ta liberté est alors en danger mais là, c’est pour une cause juste, afin que tu puisses consacrer plus de temps à tes études ou à travailler sur des sujets plus utiles pour toi ; là, ta maman joue son rôle d’éducatrice et de mère et elle a raison dans ce cas.


Voici un deuxième exemple : quand un des parents interdit à l’autre de faire telle ou telle chose.


Alors qu’ils sont grands, libres et responsables individuellement de leurs choix.


Si l’un empêche l’autre d’aller au cinéma (ou toutes autres formes d’interdictions) seul(e) ou avec un(e) ami(e), alors que son compagnon ne sort pas !


Celui qui agit de la sorte se comporte en despote. Il met son partenaire un peu en prison en le privant de son libre arbitre et donc de sa liberté.


Que cette attitude soit consentie ou non, par manque de confiance ou pour toutes autres raisons : vois-tu ?


Ce n’est pas être sage, là aussi, quand on prive quelqu’un d’adulte de faire ce qu’il veut, à condition que cela ne soit pas une grosse bêtise.


Pour aujourd’hui, contente-toi de ce que je t’ai dit avant et ce sera déjà bien !


Quand une personne est mal payée et qu’elle ne peut pas se loger dans la société où elle vit, bien que libre en apparence, cette liberté là l’enferme elle aussi dans une prison.


Comme tu peux le constater, ce n’est pas facile d’être sage quand on parle de liberté. Pour un gentil garçon comme toi, c’est également difficile de comprendre.


Il y a cependant encore d’autres situations qui réduisent la liberté : plus tard tu verras ! Quand tu découvriras les inégalités dans la répartition des richesses dans le monde, tu trouveras peut-être des solutions avec les autres hommes pour que les richesses soient mieux partagées et que tout le monde soit un peu plus heureux et plus libre pour profiter de sa vie sur terre ! Agir librement et protéger la liberté des autres, c’est encore être sage vois-tu ! »


Je poursuivais mon chemin avec le petit bonhomme quand soudain il me dit :


« Je serai toujours sage avec mes parents parce que je les aime ».


Nous arrivions à la hauteur du parking quand il se mit à courir vers ses parents en se jetant dans les bras de son père.


J’entendis qu’il lui disait :


« Papa, je t’aime » !


Puis quittant les bras du père et sautant dans ceux de sa mère, il l’embrassa en lui disant :


« Je t’aime, maman » !


Moi, je saluai ses parents en allant vers ma voiture et leur dis qu’ils avaient un adorable petit garçon.


Ils me firent un sourire en me voyant partir !


Cette rencontre avec le petit bonhomme me rajeunit d’un demi-siècle.


En parlant avec lui, j’ai alors pensé que dans la société on avait un peu perdu l’habitude de parler sur des sujets sérieux avec nos enfants, que l’on poussait de plus en plus à apprendre sans comprendre vraiment, en formant des têtes plus « pleines » que « bien faites » !


Je pensais que, du coup, les enfants d’aujourd’hui avaient de ce fait, comme moi perdu un père.


Moi par malchance, eux par déficit de dialogues sur des questions sérieuses, alors qu’ils vivaient à côté de leurs parents qui ne les voyaient pas vraiment, préoccupés par leurs activités et les enfants investis par leurs études.


Les philosophes peuvent aider à découvrir la vie avant de l’accomplir en ouvrant l’esprit du jeune adulte.


Pour moi, si j’ai été marqué à tout jamais par mes lectures, j’ai eu dans un certain sens la chance d’avoir été confronté à la nécessité de faire face à des situations difficiles, mais protégé par un amour maternel exemplaire.


Parvenir à l’homme que je suis, ni meilleur ni plus mauvais qu’un autre, j’ai cependant toujours cherché à me trouver dans la vie en cohérence et en symbiose avec ma pensée, elle-même évolutive !


Mon père était tellement absent qu’il a bien fallu que je cherche par moimême, puisque je n’avais pas la possibilité de l’entendre.


Apprendre avec l’aide des philosophes, et de tous les autres qui ont bien voulu me faire part de leurs idées et de leurs savoirs, était devenu nécessaire, comme autant de pères spirituels placés sur mon chemin de vie !




    
Première partie



Jusqu’à l’aube de la conscience


Lorsque mon meilleur ami vint me voir et me demanda si je voulais bien écrire un livre sur lui, mon premier réflexe fut de lui dire :


« - Tu as un tel talent, alors pourquoi ne veux-tu pas l’écrire toi-même ?


- Je crains de ne pas pouvoir être suffisamment fidèle à ma pensée en cherchant parfois à l’édulcorer. Alors, je préfèrerais que quelqu’un en qui j’ai toute confiance puisse écrire à ma place à partir des entretiens que nous pourrions avoir ensemble ! »


Après avoir échangé quelques idées pour mener à bien son désir, je lui répondis :


« - Je suis d’accord, mais à condition que nous ayons la volonté d’être profondément sincères l’un envers l’autre !


- Je n’en souhaite pas moins !


- Dans ce cas, je suis d’accord. Quand veux-tu que nous commencions ?


- Tout de suite ! »


Avant d’évoquer la pensée de mon ami à travers sa vie, il fallait d’abord essayer de bien comprendre le contexte familial où il avait vécu.


Il fallait, à partir des impressions mais aussi des récits que ses parents ou son entourage lui avaient révélés lors de l’adolescence, retracer sa pensée d’enfant.


Enfant, il avait été imprégné de faits et de situations que son cerveau avait enregistrés inconsciemment !


Cette partie du livre reflètera donc davantage le climat par lequel mon ami a été imprégné avant que sa pensée ne puisse exister par elle-même.


J’écrirai donc pour lui à la première personne.




    
CHAPITRE II



L’ANNÉE DE MA NAISSANCE, UN VENIN DESTRUCTEUR S’ÉTEND SUR L’EUROPE ET LA FRANCE


Ce début d’année 1940 la France est en guerre !


L’embryon de mon « être » était en pleine maturation, installé confortablement dans le ventre de ma mère.


Il était encore insouciant de la folie des hommes, qui ne dépassait pas l’enveloppe corporelle de celle qui me portait.


L’Histoire, quant à elle, ne l’entendait pas ainsi, en ayant jeté sur l’Europe son venin destructeur des consciences et des corps. Les âmes vivantes peinaient encore pour que se soulève le glaive qui anéantirait « l’Hydre de Lerne » (3) destructrice de la vie, de la liberté et de la civilisation.


Plus tard, quand ma conscience commencera à naître et que ma mère avec d’autres personnes viendra me dire et me faire comprendre comment j’ai pu sortir vivant du chaos qui s’annonçait, elle m’invitera à lire les écrits des historiens pour que je connaisse la vérité le jour où je serai devenu un Homme.


Ce début d’année 1940, la France est en guerre contre l’Allemagne depuis le trois septembre 1939 au côté de l’Angleterre, suite à l’invasion de la Pologne par Hitler le premier septembre 1939.


Daladier avait fait voter en Conseil des ministres la mobilisation générale suite à cette invasion, en faisant jouer le jeu des alliances.


Cette guerre bien que déclarée, il n’y eut aucune bataille jusqu’au 10 mai 1940 : ce paradoxe quasi unique dans l’Histoire fit qu’on l’appela « la drôle de guerre » : la France et l’Angleterre avaient décidé d’attendre que l’Allemagne attaquât.


    
Mon nom était « fœtus ».



J’avais la taille d’une balle de ping-pong lorsque la guerre démarra et je commençais à esquisser des formes. Mon visage qui deviendra unique apparaissait. C’était le début du travail du sculpteur de ma vie …qui s’exprimait à l’abri où il se trouvait encore ! Pendant ce temps-là, le monde sombrait dans la tragédie !


L’effondrement devant l’armée allemande


L’état-major de l’armée française considérait que la « ligne Maginot » (4) était son atout majeur de défense en cas d’attaque. Il n’y avait qu’à attendre que l’ennemi se décide à bouger. Alors, l’armée campée sur ses positions attendait.


On sait ce qu’il en est advenu quand l’Allemagne enclencha les hostilités !


Lorsqu’Hitler donna l’ordre d’attaquer (5), il lui fallut trente-huit jours pour venir à bout de l’armée française, qui était considérée à l’époque comme la meilleure armée du monde. De plus, le haut commandement, avec le Maréchal Pétain, estimait que les forêts et le relief des Ardennes n’autorisaient pas le passage à cet endroit.


La Meuse sera traversée à Sedan, Givet et Dinant provoquant le chaos et la débâcle des armées.


S’il y eut de nombreuses actions d’éclat, elles ne furent pas de nature à pouvoir inverser la tendance de la débâcle.


On peut cependant citer : la résistance héroïque des cadets de Saumur, ou bien celle de la quatrième division cuirassée commandée par le colonel de Gaulle à Mont Cornet près de Laon et Abbeville.


On a le devoir de s’interroger sur l’incompétence du gouvernement de la France d’alors et l’impéritie de son état-major militaire devant de tels préjugés, là ou il aurait probablement fallu être plutôt paradoxal par rapport à la pensée dominante !


L’irresponsabilité était totale.


La force et le génie du peuple français, confiant mais abusé, avaient été livrés à des chefs qui anéantissaient son talent. La défaite eut pour causes la faillite des politiques et l’imprévoyance, pour ne pas dire l’aveuglement général du pouvoir.


La République ne disposait pas des mécanismes de contrôles efficaces des hommes au pouvoir pour faire entendre la voix de la raison dans de telles circonstances.


Dunkerque tombe après le vingt-cinquième jour de combat, mais en évitant que plus de trois cent cinquante mille hommes ne soient faits prisonniers en réussissant à les évacuer vers l’Angleterre : parmi eux, il y eut cent quinze mille Français et deux cent trente-cinq mille Britanniques qui purent plus tard participer au débarquement du 6 juin 1944.


Le 14 juin, Paris, que le gouvernement avait abandonné pour se réfugier à Bordeaux, est ouvert à l’armée allemande.


Le 17 juin, le « cessez-le-feu » sera demandé par le nouveau Président du Conseil, Philippe Pétain, l’ancien vainqueur de Verdun. La bataille de France est terminée.


Le Gouvernement exilé à Bordeaux prend sa première décision (6) infamante : pour l’esprit de lutte qui restait encore dans nos forces combattantes, elle finit par accélérer la démoralisation de celles-ci et du peuple.


L’armistice fut signé le 22 juin dans la clairière de Rethondes, (7) sur les lieux mêmes où fut signé celui du 11 novembre 1918.


Les conditions de l’armistice furent déplorables et humiliantes (8) : il fallait que la France ne puisse plus redevenir une puissance militaire de façon durable. La Flotte quant à elle, ne devait pas avoir le droit de gagner l’Angleterre, qui n’était pas vaincue.


Le 12 juillet, on confiera tous les pouvoirs à un homme de quatre-vingt-quatre ans : le Maréchal Pétain.


L’Alsace et la Lorraine se retrouvent à nouveau orphelines de la France. (9)


Mes parents n’auront pas cessé d’y rêver au rattachement à la France !


La jeunesse de ma mère avait été marquée par le mythe de la culture française.


Cette culture à peine retrouvée à la fin de la Première Guerre mondiale, elle fut à nouveau placée dans la sphère des traditions allemandes de son enfance.


Mon père, dont les parents étaient d’origine sarroise, n’avait pas encore terminé son enfance lorsque ses parents firent le choix d’être français, comme une perspective réjouissante pour l’épanouissement de leur vie.


En cette fin juin 1940, huit millions de Français sont devenus des nomades fuyant l’occupant : ils partaient pour aller le plus loin possible des zones occupées.


Un orage grandissant torturait leur âme, qu’il fallait mettre à l’abri du gouffre devant lequel ils se trouvaient !


Du Nord, des Ardennes, de Lorraine, d’Alsace dans une fuite éperdue, c’était l’exode vers l’inconnu !


Les parents de mon épouse m’apprirent plus tard qu’ils avaient été, comme les miens, parmi ces colonnes de réfugiés, fuyant les zones occupées avec quelques bagages, vers une destination hasardeuse et incertaine.


Saint-Exupéry écrira dans ses carnets de guerre :


« C’était l’exode.


On avait donné dans le Nord un grand coup de pied dans la fourmilière et les fourmis s’en allaient.


Laborieusement. Sans panique. Sans espoir. Comme par devoir ».


Le 18 juin 1940, le général de Gaulle lance son appel à résister : ce sera le point de départ du parcours d’un homme hors du commun, qui en s’identifiant à la France elle-même, sera capable en se transcendant de redonner une âme à une France anéantie par la défaite.


Il démarrait la lente et périlleuse ascension qui redonnera à la France et à son peuple les valeurs perdues pendant et après la défaite.


Le régime de Vichy, qui incarnait cette déliquescence, ne pouvait qu’être honni pour que renaissent de leurs cendres les grandeurs égarées.


Depuis le Moyen-âge en passant par le Siècle des Lumières et la Révolution française, la France était attachée aux valeurs culturelles, à la liberté individuelle, à l’honneur, aux succès de son histoire, à l’humanisme et à sa foi en l’homme.


Ce sursaut et la volonté de ce général qui refusait de se soumettre, récemment nommé, devenu secrétaire d’État à la défense le 4 juin, permirent plus tard, lors de la victoire des Alliés, que la France puisse s’asseoir à la table des vainqueurs.


On a du mal à imaginer l’exploit d’un tel homme, qui réussira à contrebalancer sur le plan international cinq années d’une collaboration aussi lourde.


Sous l’égide d’un maréchal sénile, la politique française officielle était devenue indigne, ne laissant pas de place à l’honneur !


Quel renversement de valeur pour un homme dont le mérite avait été indiscutable lors de la Grande Guerre !


Le nouveau gouvernement de la France occupée :


Il décréta le 3 octobre1940 le statut des juifs français :


« Exclus de toute fonction élective, ils ne peuvent plus être fonctionnaires, officiers, magistrats, ni exercer un métier touchant aux médias ». L’occupant n’avait même pas eu besoin d’effectuer une pression directe quelconque.


Ce décret plaçait la France au rang détestable des nations racistes. Nos valeurs républicaines étaient bafouées. Comment cela avait-il pu devenir possible au pays des droits de l’homme ?


C’est l’affaire Dreyfus, à l’échelle du collectif des citoyens dont la religion est juive.


L’ignominie devient dantesque !


Sans chercher à polémiquer, je ne citerai pas dans le texte d’autres exemples où ces mêmes valeurs ont été piétinées par nos républiques successives, montrant s’il en est besoin, le caractère parfois ambigu du peuple français. (10)


Prélude à la rencontre du 24 octobre à Montoire entre Hitler et Pétain, il en sortira la confirmation étatique de la négation des valeurs séculaires de la France.


Il entrait dans la voie de la collaboration, convaincu qu’il était sur la construction de l’Europe nouvelle dominée par le « troisième Reich » pour les mille ans à venir, selon la propagande nazie. C’était adhérer de fait à la politique génocidaire et raciste d’extermination des juifs, tsiganes et de tous opposants au nouvel ordre défini et décrété par un pouvoir dominé par des fous et des assassins.


La balle de ping-pong s’était métamorphosée :


Pour devenir un petit ballon de rugby.


L’émergence d’un embryon de conscience attentive aux voix extérieures dont seules celles de l’amour lui parvenaient.


Je n’étais pas pressé d’apparaître dans le monde que j’allais devoir regarder en face !


Je serai fragile. Mes parents me cacheront les réalités de leurs vies pour mieux me protéger.


La France se prépare à entrer dans la collaboration


Le 3 décembre à Marseille on acclame Pétain comme un sauveur ; il signe le 13 décembre les accords de Paris, qui consentent aux armées du Reich l’utilisation des aérodromes de Syrie, les bases françaises de Bizerte et de Dakar !


Il décide de renvoyer Laval le neuf décembre (11) : Pétain y exprime une argumentation qu’il ne changera plus pour justifier cette décision.


« Il confirme pour cela la politique de collaboration, susceptible d’assurer à l’Europe une paix définitive avec Hitler ».


Mais pris d’un doute, cette lettre ne fut finalement pas envoyée.


Laval, champion de la mise en œuvre de la collaboration sous ses formes les plus nuisibles, était en sursis jusqu’au 28 mai 1941, pour y être remplacé par l’amiral Darlan.


Voilà cette France, dont Paul Claudel dira en décembre 1940, en s’adressant au Maréchal :


« Monsieur le Maréchal, voici cette France entre vos bras, lentement, qui n’a que vous et qui ressuscite à voix basse ».


C’est dans ce climat politique et de vie difficile au début d’une guerre mondiale, la plus terrible de l’Histoire, que je venais pointer le bout de mon nez et que mon histoire a démarré.


L’éclosion de ma vie !


Elle se produisit ce neuf décembre1940 pour me permettre de devenir un jour un homme !
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L’hésitation avant le plongeon dans l’inconnu !


J’hésitais encore !


J’étais si bien dans cette mer génératrice de vie, qui avait vu mes premiers plaisirs et mes sourires d’ange.


J’avais été bercé parfois par une musique douce où le musicien semblait utiliser mon corps comme un instrument.


Mon cerveau était en attente de servir avec ses dix milliards de neurones, prêts à assurer un milliard de milliards de connexions dans ses réseaux infinis pour que je puisse emmagasiner toutes les informations qu’un jour je pourrais restituer ! L’instrument était fin prêt pour rencontrer un autre monde !


- La nuit était sur le point de se terminer !


- Mais là où j’étais, il faisait toujours nuit.


- Mon soleil, c’étaient les gazouillis du ventre de ma mère qui me révélait qu’elle était en activité.


- Il était un peu plus de cinq heures.


- Il faisait encore nuit !


Soudain je fus pris d’un vertige inouï !


Il me sembla que j’entrais dans un espace infini,


Qui m’attirait avec une énergie incontrôlable.


Un nouveau monde m’apparaissait au loin, en devenant de plus en plus perceptible, quand dans un dernier mouvement et un dernier gémissement, j’entendis d’abord :


La belle voix !


Puis la douce !


Et la mélodieuse !


De trois sirènes qui me prirent dans leurs palmes


En me transportant vers


La plus belle au beau visage !


Où fatigué je restai blotti.


- La journée fut différente de toutes les autres.


- Il y avait des moments de calme qui n’existaient pas vraiment d’où je venais !


- Il y avait du bruit plus net et parfois plus strident que je ne comprenais pas.


- Lorsque mes yeux regardaient sans voir j’étais ébloui par des luminescences comme des étoiles qui venaient me rendre hommage.


- J’étais enveloppé comme dans un nuage ouaté qui me donnait l’impression d’être porté et de voler vers des sites différents à chaque fois. Les bruits, les odeurs, les lumières variaient sans cesse.


- J’avais très souvent des picotements dans mon ventre qui me disaient qu’un nectar blanchâtre m’attendait.


- Quand cela ne venait pas, j’étais angoissé ! Je n’avais jamais connu cela auparavant dans le monde ancien d’où j’étais venu !


- J’avais des grosses fatigues avec toutes ces nouveautés qui m’assaillaient. Il fallait donc que je récupère des heures et des heures pour affronter la journée suivante.


- Je devinais que ma grosse tête avait été mise à ma disposition pour emmagasiner tout ce que j’entendais et ce que je sentais.


- Je commençais peu à peu à voir ! Mais à quoi cela pourrait bien me servir ?


- Ma mère avait dit un jour en me parlant : « mon chéri, tu es beau… mais si tu veux le rester plus tard avec ton esprit, il faudra que tu apprennes ! Il faudra que tu étudies sans cesse pour comprendre le monde où tu es » ! Elle se parlait à elle-même, puisque je ne comprenais rien : mon cerveau retenait juste la phrase, sans comprendre. Je la conserverai sans en avoir conscience dans ma mémoire pour plus tard !


[image: image]


Au moment de ma naissance, la terre était visitée par environ « deux milliards et quatre cents millions » de terriens et j’étais environ « le quarante et un millionième » français qui venait se joindre à tous les autres, pour porter l’avenir de la France dans la continuité du Siècle des Lumières.


    
La famille d’où je viens.



Un grain de sable dans l’océan était venu. Pour mes parents, j’avais déjà de l’importance.


Je serai l’aîné dans une famille de trois enfants, qui s’était formée en 1937 dans une période incertaine, avec les bruits de bottes, les tendances hégémoniques de l’Allemagne et l’arrivée au pouvoir d’Hitler en 1933.


Ma mère, dont l’arbre généalogique permettait de remonter jusqu’à la Révolution française de 1789, avait toujours vécu dans ce petit village situé à la périphérie de Thionville, dans la maison familiale. (12)


La colline majestueuse domine le hameau le plus élevé avec son église comme une protection.


Inondée de mirabelliers, elle respire l’enchantement avec toutes ses petites fleurs blanches, quand vient le printemps. On éprouve une impression étrange si on ne fait pas attention en regardant le spectacle : au premier regard on pourrait imaginer que c’est l’hiver qui est revenu nous saluer en couvrant les arbres d’un voile floconneux, comme une caresse de neige !


En été, au mois d’août, c’est une autre féerie qui jaillit des forêts de mirabelliers. Chaque arbre se charge d’une multitude de « pépites d’or », provoquant la convoitise de tous les promeneurs qui s’aventurent sur les chemins qui sillonnent la colline !


La mirabelle d’or avait séduit le roi Charles IX en 1568, lors d’un passage dans la ville de Metz, où on lui offrit « des mirabelles confites au sucre ».


À partir de cet événement et dans les siècles qui suivirent, la mirabelle obtint ses lettres de noblesse dans l’art culinaire, les parfums et les productions d’eau de vie et de liqueurs !


En Lorraine, la mirabelle dispose de son cortège de légendes : l’une d’elles fait état de ses origines et raconte que le Roi René (13) aurait rapporté de ses vergers, situés dans le village de Mirabeau en Provence, une « prune d’or ». Elle partageait le lieu avec les olives des nombreuses oliveraies.


Une autre relève du conte de fées : la princesse Mira (14) fut récompensée un jour pour sa générosité à l’égard d’une fée déjà bien vieille. En retournant à son château, elle vit soudainement tous les arbres ornés de boules d’or ; on les nomma en son honneur les « Mirabelles ».


Ma mère était le quatrième enfant d’une famille qui en comptait cinq. (15)


Mon grand-père du côté maternel, régisseur d’un vignoble thionvillois produisait un vin de Moselle très connu localement ; certains crus étaient également vendus dans quelques restaurants parisiens jusqu’à une date où la vigne fut en grande partie remplacée par des champs de mirabelliers, soit jusqu’à la fin de la Première Guerre mondiale.


Il était heureux, en juillet 1940, de devenir grand-père pour la sixième fois, mais malheureusement il s’éteignit ce mois-là avec cette espérance. Il ne savait pas que l’enfant qui allait naître était moi.


Sa femme Catherine, ma grand-mère, lui survécut encore onze années.


Ma mère avait 32 ans lors de son mariage et son travail quotidien s’accomplissait dans le cadre des activités familiales. En dehors du vignoble il y avait aussi « un café-bar », comme on pouvait les voir avant la guerre dans les villages mosellans ; lieu de rencontres des villageois où se racontait la vie locale autour de parties de cartes sans cesse renouvelées, moins célèbres sans doute que la fameuse « partie de cartes au bar de la marine », racontée par Marcel Pagnol et que Raimu, dans le rôle de César, immortalisa au cinéma.


Mon père, Henri, était l’aîné d’une famille qui comptait trois enfants avec sa sœur Catherine et son frère Paul.


Fils d’un comptable et d’une mère sans profession, il avait 24 ans quand il épousa ma mère.


Il l’avait rencontrée au café du village, qui appartenait à ses parents.


Le métier de mon père était « peintre décorateur » à la ville de Thionville.


Avant de disparaître, il s’apprêtait à créer sa propre entreprise avec son meilleur ami Louis, qui était aussi mon parrain.


Il exerçait également une activité de sapeur-pompier et faisait partie de l’équipe dirigeante du corps local !


Lorsque plus tard ma mère parlait de lui, elle le décrivait comme un homme joyeux et de nature conviviale. Son tempérament était volontaire et il aimait être entouré d’amis.


Il était direct et n’aimait pas les manipulateurs qui, disait-il, ont souvent tendance à se comporter en lâches et avec lesquels on ne peut jamais être en confiance.


Il avait le sens de la rigueur et avait horreur du laxisme.


Son père et sa mère d’origine sarroise et donc de nationalité allemande avaient été naturalisés français à leur naissance, en 1918, lorsque la Moselle était redevenue française.


Ils s’étaient installés à Thionville au début du siècle, alors que la Moselle avait été annexée par l’Allemagne depuis 1871.




    
CHAPITRE III



UN ENFANT PROTÉGÉ PENDANT LA GUERRE


Ma mémoire d’enfant


J’aurais pu en 1944 faire partie des victimes de guerre, lorsque l’avancée des Américains provoqua durant deux mois des bombardements à coups de canons et de mortiers, obligeant fréquemment les habitants à se réfugier dans les caves.


De nombreux incendies éclataient un peu partout dans la ville, mais l’ardeur des sapeurs-pompiers permettait souvent de juguler les sinistres et de limiter les dégâts.


L’électricité étant souvent coupée, l’usage de la bougie ou de la lampe à pétrole était fréquent. Alors que je dormais, mon lit prit feu des suites d’un fort tremblement occasionné par un bombardement, dont les conséquences furent de faire tomber une lampe à pétrole proche du lit où je me trouvais.


Je fus sauvé de justesse par ma mère, qui n’était jamais bien loin et qui réussit à me sortir du lit rapidement, sans que je subisse une quelconque brûlure.


Ma mémoire avait cependant enregistré les flammes qui m’avaient entouré.


Au lieu de la peur qu’elles auraient pu engendrer si j’en avais été meurtri ou conscient, elles m’ont au contraire apporté une certaine fascination pour la beauté magique et le côté mystique du feu.


Le climat de la guerre pour l’enfant qui regarde et écoute.


Le 3 septembre 1944, les trois premiers chars du général Patton se présentent à Thionville, puis se retirent pour revenir en force le 11 septembre, provoquant la fuite des Allemands dans la nuit du douze.


Ils détruisent le pont des Alliés et s’installent sur l’autre rive de la Moselle. Il y eut deux mois de combats acharnés, obligeant les habitants à vivre dans des abris.


Je me souviens encore de ces cavalcades en direction de la cave, dès que la sirène hurlante de la ville annonçait l’arrivée imminente de bombardiers des forces alliées, qui venaient déloger les dernières poches de la résistance allemande encore présentes.


La propriété familiale (16), avec ses caves importantes, assurait une certaine protection à la famille, mais aussi à de nombreux villageois dont le comportement n’était pas équivoque sur leur esprit de résistance, qu’il soit passif ou actif.


Ce n’est que le 11 novembre 1944 que l’armée de Patton libéra la ville et fixa pour quelque temps son Quartier Général au château voisin, situé en face du consulat de Norvège.


Après la guerre, le château devint la propriété des parents de ma première copine de jeux.


Jeux « non interdits » car des plus innocents !


Notre maison familiale était située à quelques centaines de mètres du quartier général et de nombreux officiers américains étaient accueillis en journée et en soirée par mes parents et par ma tante Catherine.


Ma mère, qui parlait assez bien l’anglais, faisait l’interprète au profit de tout le monde. Ma sœur, mon frère et moi-même faisions souvent l’objet des distractions de nombreux militaires américains.


Nous passions de l’un à l’autre, de bras en bras, de genoux en genoux, pour qu’ils y puisent un peu de leur bonheur perdu. Ils pensaient peut- être parfois à leurs femmes, à leurs enfants, qu’ils avaient dû abandonner pour venir défendre les valeurs de la liberté, mais aussi pour arrêter une guerre insensée.


Alors, nous étions leurs enfants de remplacement d’un jour, ou d’un soir, avant les combats qui allaient suivre !


J’avais presque quatre ans, quand un jeune capitaine de l’armée américaine évoqua à mon sujet, en s’adressant à ma mère lors d’une soirée amicale que nous avions avec un groupe de militaires et la famille : en parlant de moi, dans un français correct, mais avec cet accent particulier qui les rend plus sympathiques encore lorsqu’ils font l’effort de parler dans notre langue, le capitaine qui me tenait sur ses genoux dit soudain :


« Vous avez là un gentil garçon, madame ! Il est fier et a déjà du caractère ! Ce sera un bon soldat quand il sera grand ».


Ce jeune officier, qui avait épousé la carrière militaire, pensait certainement qu’un homme de caractère ne pouvait pas envisager d’autres métiers que le sien en pareil cas.


Accueillis comme des sauveurs ou des hommes venus d’une autre planète, la plupart des soldats distribuaient quantité de chocolats, chewing-gum et autres friandises !


Le rationnement qui sévissait depuis plusieurs années faisait que nous ne connaissions pas toutes ces douceurs sucrées, qui font le bonheur des enfants d’aujourd’hui.


C’était le principe des tickets de rationnement : ils restèrent en vigueur bien des années après la guerre puisqu’ils ne furent supprimés qu’en 1949.


L’attitude courageuse de ma tante Catherine : l’histoire du seul échec de son réseau de «passeurs-résistants » (17)


Elle faisait partie d’un réseau animé par son ami Jean Denis, dont les missions étaient de faciliter l’évasion de prisonniers de guerre et de déserteurs lorrains enrôlés de force dans les armées allemandes, lors de la Deuxième Guerre mondiale (18).


La maison familiale était devenue la tête de pont d’un axe de passage entre les villes de Luxembourg et de Thionville.


Afin de pouvoir parer à toute éventualité, ma tante évoqua un jour à son chef de réseau les risques qu’il y avait pour son neveu de recevoir un appel d’incorporation dans l’armée allemande.


Si cet appel se produisait, la réaction devait être rapide pour organiser son transfert en zone non occupée. L’acceptation de Jean Denis fut immédiate et totale. En attendant on pouvait toujours réfléchir à ce qu’il faudrait faire au moment opportun.


La fin de l’année approchait et l’ordre d’appel n’avait toujours pas été envoyé ! Mon cousin comme ma tante étaient guidés par l’espoir et l’inquiétude au fur et à mesure que les journées passaient et que rien ne venait troubler leur attente.


 C’était le jour de l’anniversaire de Gilbert !


Il venait d’avoir seize ans et le premier cadeau qu’il reçut le matin après le réveil lui fut offert par l’armée allemande : on lui rappelait « son devoir » et la chance qu’il avait d’avoir été retenu et choisi pour servir le troisième Reich !


On allait lui confier l’honneur de l’Allemagne en le retrouvant dans son armée. Pour l’Allemagne, en qualité de jeune, il était son avenir !


Il ferait partie des pionniers qui construiraient le troisième Reich pour les mille ans à venir !


On pourrait prolonger indéfiniment les termes de la propagande nazie de l’époque et les contreparties réelles qu’elle offrait : avec ses millions de morts, ses camps de concentration, son antisémitisme, son nihilisme (19) destructeur des valeurs morales et de la vie.


En venant d’apprendre l’imminente incorporation de son neveu, ma tante, avec l’appui du réseau dirigé par Jean Denis, prépara la mission de sauvetage avec minutie.


L’engagement des deux principaux dirigeants du réseau devait donner à l’opération la garantie du succès.


La réussite n’était pas certaine et l’échec devenait possible en produisant à la dernière minute des modifications du plan prévu, alors qu’aucune raison impérieuse logique ne l’imposait.


De plus l’efficacité des méthodes utilisées jusqu’alors avait montré leur quasi-infaillibilité.


C’est une grande erreur que de se laisser aller à des considérations émotionnelles avant le départ de l’action !


Mais cela devient de la folie quand, au dernier moment, ce sont les considérations émotionnelles qui l’emportent et que l’on s’y tient pour agir !


À partir de cet instant, ce sont les lois du hasard, en espérant qu’il soit heureux, qui en déterminent le résultat.


Lorsque mon cousin me raconta son histoire, je lui dis sans autre arrière-pensée que ce jour-là il suffisait que les « Dieux maléfiques » ne soient pas endormis, pour que le pire se produisit et malheureusement c’est ce qui arriva !


Certaines fatalités peuvent être évitées, mais avec ma tante, malgré les grandes actions et le courage qu’elle a pu avoir durant la guerre, elle n’a jamais pu échapper à ses emprises émotionnelles, lesquelles, quand elles ne sont pas placées sous le contrôle de la raison pure aboutissent souvent aux catastrophes.


 L’histoire de mon cousin fut un échec sans pouvoir incriminer la fatalité !


Il était le premier enfant de Marie, la sœur aînée de ma mère et devint, à l’âge où l’on nourrit ses rêves de jeune homme, la victime de la folie meurtrière du nazisme, au même titre que tous ceux qui ont été broyés par cette machine à faire mourir des Hommes ! Il a été aussi la victime de « l’échec du réseau de résistance » qui voulait le sauver.


La peur au moment décisif et les modifications du plan d’action prévu ont fini par anéantir les espoirs.


Né le 30 décembre 1927, il était incorporable selon la loi allemande et devenait ainsi la victime du destin ou du « Dieu du temps » (20)


L’histoire qu’il va me raconter n’aurait simplement pas eu lieu s’il était né deux jours plus tard !


Je n’avais pas eu beaucoup de conversations dans le passé avec mon cousin Gilbert du fait qu’il avait pratiquement le double de mon âge et que nous avions eu peu d’occasions d’avoir des pôles d’intérêts communs.


Je commençais à sortir de l’adolescence quand un jour il eut envie de me confier ses secrets passés :


« - Je voudrais un peu parler avec toi pour que tu me connaisses un peu plus. Qu’en penses-tu ?


- Je veux bien ! Où veux-tu que nous allions nous installer ?


- Allons si tu veux, sous la tonnelle au fond du jardin, car nous serons plus tranquilles et personne ne pourra nous entendre.
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